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MODES, F A S H M  ET C A B I E S .

Puisque Ies détatls que nous avong donnés á nos lec- 
(riceg sur le beau trousseau de mademoiselle de Castel- 
lane ont paru les intéresser, nous Ies compléterons au- 
jourd'hui par la description de quelques'unes des robes 
qui nous ont parliculiéremenl frappée. Parmi les vingl- 
cinq robes exposées dang les beaux salons de medame 
Minetle, dix-huil étaient des robes de bal ou de grande 
toilette'de dlner: les volants couTraient sans exception 
les robes légéres; les robes d’étoffes, telles que le taffe- 
tas, avaient deux jupes; quelques-unes des robes de 
ville étaient faites á quilles. Pour Ies toilettes trés-pa- 
rées, dont le principal élément sera (oujours les belles 
dentelles noires ou blanches, il est á peu prés ímpossible 
de Bupprimer les volants, ils ont une gráce, une légéretó 
et une richesse qui remplissent toutes les condilions de 
l’élégance et de la grande parure; ausai les avons-nous 
vus tréS'fermement maintenus dans la composition des 
toilettes de la jeune princesse Radzivil, seulement ils 
étaient accompagnés d'ornementations trés*variées, et 
qui donnaient á chaqué robe différente un air de nou- 
veauté trés*séduisant.

Les volants de dentelle alternant avec les volants en 
éloffe pareille á la robe sont d'un charmant eR'et dans 
les robes actuelles de crépe ou de tarlalane. Madarae 
Minetle pose un ruban de couleur vive sur le volant, 
ce qui fait ainsi un transparent á la dentelle et la fait

beaucoup ressortir. Une trés-gracieuse innovation de 
riiabile couturiére, ce sont les bertbes serpentines; 
qu’on se figure une berlhe píate de la largeur d’une barbe 
de dentelle décrivant sur le corsage plusieurs ondula- 
lions : une forme le creui sur la poitrine, une autre 
avance sur les jockeys des manches; une sorte de che- 
misette ciaire, plissée á la suissesse, attachée á la robe, 
entoure lea épaules et empéche que les creuz de la 
berlhe ne laissent trop voir la poitrine. Une berthe de 
cette forme ótait posée sur le corsage d’une robe de tar- 
latane blancbe ornée de volants de dentelle noire et de 
volants blancs et roses de Chine; la berlhe píate, en 
dentelle noire d’un dessin trés-riche, ressortait admi- 
rabloment sur un large ruban rose de Chine; les joc­
keys reproduisaient Ies volants blancs, roses et noirs : 
c’était délicieux et d’une originalilé compléle. Une 
robe en taffetas bleu á chinés pompadour portait, 
quoíque montante, la méme forme de berthe; le fond 
de la robe était bleu uní; les volants, á grandes dents 
rondes garnies d’un petit effllé mousse blanc, offraient 
les plus magnifiques guirlandes chinées que Lyon ait 
jamáis ioventées; et sur ie corsage bleu uní, ainsi 
qu’autour des revers des manches, se dessinail la ligne 
capricieuse d'une guirlande chinée sur fond blanc; de 
petits boutons de turquoises fermaient le corsage, fait 
saos basques, et seulemeut légérement allongé sur le 
devant de la taille. Parmi les robes de moire anlique, 
deux étaient absolumenl unies; une, couleur noisetla 
ciaire, était faite á deux jupes sans ornement; et le 
corsage, á basques longues, était couvert d’applicalions 
de veiours frappé de la méme nuance que la robe. Dans 
les robes de ville le veiours semblait dominer comme ac- 
cessoire. Une robe de satín gros bleu, avec deux quilles 
de veiours plaindu méme bleu, avaitunedistinctionex- 
Iraordinaíre; le corsage de cette robe portait des revers 
de veiours uní pareils auz quilles de la jupe. Une autre 
robe, verle eCnoire,álarges bandea transversales, ofi'rait 
un modéle de corsage entiérementoouveau; cecorsage, 
plet, monlant, sans basques, a cinq poiotes : une qui 
descend au milieu du dos, deux plus petites sous les 
bras, enfin deux autres assez longues par devant; il est 
entouré d’un elfilé-résUle trés-haut mélé de chenille et 
de jais; on ne peut se figurer sa gráce. Cette Douvelle 
création fait le plus grand honneur á madame Minette,
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qui en cela comme toujjurs a Irouvé l'art de sortir de 
ce qui est vulgaire sans tombcr dans la volé de ce qui 
est étrange. Des robes d'une simplicilé princiére, ce 
sont les robes de taffetas d’Italie á deux jnpes garnies . 
de liantes ruches h la vieille en étoíTe pareille au reste; 
le corsage, monlant, á basques, est garni de méme; on 
ne peut rien voir de plus modestement délicieuz; le 
seul défaut de ces robes si charolantes, c'est d’cm- 
ployer trente-six métres de soie. 11 y en avait trois dans 
le trousseau de mademoiselle de Castellane: une mauve, 
une blanche et une rose de Chine; elies ont tenté toules 
les femmes du graod mondo qui étaient lá regardant 
et jugeanl.

Les robas de bal, en crépe rose, en tulle bleu, en 
larlatane blanche, étaient rehaussées par de magníB- 
ques dentelles: le chantilly, ralearon, rangleterre, ruis- 
selaient en cascadas légéres; l'art avec Icquel madame 
Minede les avait disposées ne peut s’analyser; la 
robe qu’on regardait semblait toujours la mieux léus- 
sie. Ceci est utile á constater á propos d’un trousseau 
dont les dentelles avaient été pour la pluparl données 
par la famille; dentelles admirables et hisloriques sans 
doule, niais dont Ies aunagss (vieux style} ne nípon- 
daient pas toujours aux exigences de la parure ac- 
tuelle. Madame Minello a surmonté cede difBcuIté vic- 
t'irieuscment, et s'est montrée absolumeut supérieure 
par son goút el !a variétó do ses ornomcntalions.

La Corapagnie Florale vient de recevoir pour la Sar- 
daigne et la Bussie quelques commandes princiéres, 
qui l’onl obligée ñ déployer encore uno fois cede aclivité 
qui a été une des bases de sa belle réputation. Ce qui 
est doublement Qalleur pour elle, c’est qu’on lui a de­
mandé de répéter des parures qu’elle avait créées il y 
u déjá deux mois; ces beaux lilíums, ces voiubilis si 
natureis dont nous avions parlé, les couronnes prin- 
taniéres pour jounes filies, les cérés mélées de mitres 
et de sureau, ont eu un succi'S qui l'oblige á les repro- 
duire pius'eurs fois; mais, excitée par ce petil triom- 
phc, elle n’a pas voulu paraítre á court d'inventions, 
ct elle a envoyé á la princesse YermoIoíT 6¡x coirTures 
et goirlandes d’une nouveauté délicieuse : l’une d’o- 
roillc-d’ours de diverses nuances, — le nom n'esl pas 
grdcieiix, ma’s la fleur est d’un ton superbo el d’un 
velouté trés-seyant; — des iianes trés-souples mélaicnt 
Lur feuillage aux masses formées par l’oreille-d'ours, 
ct empéchaient que l’ensemble n'eút de la lourdeur; une 
d’amaryl.is jaunes et de pensées; une d'orchidées lilas 
et d’orchidées blancbes á grappes tombantes; une de 
lisnaturels, — des chefs-d’ceuvre, des lis... séditieuxde 
naturel; une cinquiéme de poís de senteur de velours 
roso á cceurs bruns disposés en longues tiges d'une 
souplesse et d'une gráce indicibles; une sixiéme enfin 
de reines margueriles pompous et de feullles de chéne, 
dont la disposilion origínale ne peut étre príse qu'avec 
des fleurs rondes comme la reine marguerite. La Com- 
pagnie Florale a bien autre chose encore dans ses ser* 
ros de la rué de Choiseul, mais la rcvue en serait (rop

longue pour aujourd'hui, et nous devons les quitter, 
non sans lou'r dire au revoir.

C’est un sigue d’intelligence et uno preuve de talent 
que de savoir se créer á París, au milieu des concur- 
rences et des róputaiions faites, ce qu’on appelle une 
spicialité. Bsaucoup y visent, peu y atteignent, pró- 
cisément par le grand nombro de maisons qui tentent 
de se faire dislinguer en s’occupanl de la confection 
d’un seul genre d’objets de toilette ou d’ameublement. 
Mesdames Mourée sceurs, maison du Lis de la val- 
lée, ont tenté cette fortune dans une voie déjá bien en- 
combrée, colle de la nouveauté en lingerie; elles so 
sont efforcées de se créer un genre, et elles ont réussi; 
ellessp¿ciali'se«í, — ii faut accepler le vocablo,— la 
fantaUie de la lingerie; elles ne visent pas au linge des 
grands troussoaux, comme mesdames Minetto ou Payan, 
elles se contentent de régner sur les lichus, les bon- 
nets, lesmanli'les, les résiUes et autres fanfreluches 
charmantes et indispensables dont les femmes éléganles 
font une énorine consommation. La part que mesdames 
Mourée ont choisie est belle et ne leur sera pas 6tée, 
car elles y ont obtenu depuis leur établissemont de 
beaux et légitimes succés; dies offrent á leur clientélo 
deux avantages auxquels uulle femme n’esl insensible: 
une grande variété de modóles, une grande modicilé 
de prix; aussi soal-eiles fort aimées dos jeunes filies, 
qu'elles savent paror avec autant de goút que de- sim- 
plicité. Elles ont fait la semaine dernióre, pour les deux 
filies de lady Shel..., de charmantes manlilles de tullo 
point d’esprit blanc, couverles de petits volants sur les- 
quels étaient Cxés trois rangs d’un minee velours noir; 
des nceuds de ruban bleu de Chine fixaient les manlilles 
pardevant; riendeplusélégantquecessimplesmantilles, 
dont la coups, nioilié canezou, moitié mantelet, est une 
heureuse invention desdames Mourée. Leurscanezous á 
plis plats dans lasquéis on passe un ruban de couleur 
sont aussi trés-joUs pour jeunes filies; leur corsage, formé 
de velours quadrillé noir ou de nuance assortie á la robe, 
qui rappcile certaine modo espagnolo, et qu'elleá ont si 
justemenl appeló une séaillane, est une délicieuse pa­
rure dejielite soirée, et présenle cet avanlage de pou- 
voir étre également porté sur une robe décolletée qu’elle 
compléle, ou sur une robe montante qu’elle embellit. Les 
méres ne sont pas moins satisfaites que les filies du ta- 
leot de mesdames Mourée; elles savent artistement 
méler les belles dentelles noires et blanches, les jais, 
les cheniiles, les broderies délicates á leurs gracieuses 
fanlaisies, et elles ont fait récemment en bonnets, man- 
(elels et canezous habillé, des merveilles de goút dont 
on sail quelque chose á Bado, á Trouville et á Spa, oú 
bon nombre de leurs belles clienles se sont remlues 
cel été.

É U A N E  DB M aRSY.

La reproduction ct la traducüon de ce bullctin de modca sont 
interdites en France eC daaa lee pays ¿(taagers, excepte aux jour- 
naux ayant tralté avec la Société des ĝ ns de Icttres,
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S é ta iU  du  D essin,

hemiére íos/eííe, — Habit de cheval en drap vert 
Grimée : le corsage á basque ost orné de brandebourgs. 
Chapeau de castor á forme basse. Voile de gaze vert 
foncó. Linge de batiste plat. Gants á manchetles dils 
crispirs. Doltines á talons avec éperons.

Seconde toilette. — Robe de reps gris clair faite en 
redingote; sepl nceuds de laffetas pensée poséa de cha­
qué cólé de ia jupe; nceuds pareils sur le corsage par- 
tant de l’épauie, ceinture á latees bouts bordée d’une 
petite ruche pareille aux pubans de la robe. Manches 
larges fermant au poignet. Jockey rond entouré d’une 
ruche comme la ceinture. CoiCTure de dentelle avec 
touffes de violettes, barbe de mousseline garnie nouée 
autour du cou. Gants de peau de Suéde. PantouDes de 
peau anglaise. <

BIÍISONS CITÉES DJNS LE JOÜRNÜL,

«ODES.

Madaiue Viotorine Rasool ,104, l'Ue Riclielieu. 

«LEURS ET COIFFCRES.

M. Tilman, fournisseur de S, M. rimpératricc et 
de S._M. la Reine d’Angleterrc, 104, nio Riclielieu,

CONFECTIONS ET ROBES, IIAUTE NOÜVEAUTÉ. 

*5. Boudet ,10 , rue dc Ménars.

LINGERIES, HACTES NOüVEAVTÉS.

He»dame9 Mourée s<eurs, au Lis de la vallée , 346 , 
rue Saint-Honoré.

SPÉtlALlTÉ DE RÜBANS GACFRÉS.

M. t .  Sesterbeoq, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau.

SPÉCIALITÉ DE FLEDRS E> PAPIER.

Wadame Traversa, 184, rue de Rivoli, papelerie 
des Tuileries.

LINGERIES ET NOUVEADTÉS, TROUSSEAÜX 

ET LAYETTES.

Madame Payan, 13, rue Vivienne.

SOiEBIES, CACHEMIRES, ATELIERS DE ROBES 
ET CONFECTION.

Mawon Gagelin, 83, rue Richclieu.

'WlIiUAM ROGSRS, dentiste de Xondres,
270, rue Saint-Honoré, en faco lo pa=sage Dülonno.

(suite.)

LOüISE A FBAfilZ.

Cher Franlz, je vieos d’éire frappée d’un coup aussi 
inattendu que fatal]

Mon niari est morti
Sa maladie a élé courte, il est mort épuisé par le 

poison qu-il avait avalé aulrefois; (el est du moins 
1 a vis des médecíns.

Mais que vous étes ioin, cher Frantz, d’imaginer les 
circonslances douloureuses de celle mort!

II y a UD raois, M. le vicomte d’Escars, étant ma- 
lade. m’envoya cherchor par son valetde chambre II 
était huit heures du soir. Je m’étais un moment retirée 
chez moi, n’ayant pris aucun repos depuis douzejours, 
car, seule aveo mes domestiques, j ’ai soigné mon mari, 
Quand je le quiltai, ce jour-lá. il dormait pour la pre- 
miére fois depuis bien longtenipsl J’élais auprós du 
berceau de mon (lis, jo le contempláis, il ne m’avait 
jamais semblé si beau; je n’osais l’embrasser. de peur 
de l'évedler. On frappa á raa porte, je reloumai vive- 
ment la téle. C’était Jean. Qu’y a-t-il? lui dis-je. M. le 
vicomle fait demanden chez lui madame la vicomtesse, 
et la prie de vouloir bien se rendre k sa priére le plus 
tót possible.

J'allai immédiateraent auprés de mon mari. En rae 
voyant, il me remercia du regard, et renvoya lous les 
domestiques, Malgró moi, j’étais inquiéte, Iroublée. 
Püurquoi cetle solitude se faiaait-elle autour de nous? 
Qu’allais-je entóndre? Eofm, ¡I s’expriraa aiosi:

— Veuillez, madame, m’écouter.
Les heures de ma vie sont désormais comptées... Jo 

vais comparailre devant Dieu, Tous mes devoirs reli- 
gioux soDt remplis, c'est assez vous dire que vous n’al- 
lez enlendre que des paroles vraies. J’eusse voulu vous 
épargner leur (ristesse... Hélas! une fois du moins vous 
parlagerez mes mauxl Et des larmes jaillirent de sea 
yeux. — Qu’allait-il me dire?

— Eal-ce que vous n’avez paa toujours trouvé en 
moi le dévouement le plus abeolu, monsieur? Votro 
reprócheme touclie prcfondómenl; je ne croyais pas 
l’avoir méritó.

— Chére Louise, je le sais, vous m'avez doiinó tout 
co que vous avez pu rae donner; mais de vous c’était 
si peu de chosol...

Je vais mourir, et vous n’aurez pas vu, pas compris 
que volre iodifférence m’a tuél... Je vous le pardonne, 
mon entant; je ne devais pas vous épouser, car je sa- 
vais que vous éiiez aimée d’Albert. — J'ai espéré que 
mes soins vous toucheraiont, et que vous oublieriez 
l’ainour de cet iiomme.., que vous m’aimeiiez un peu...
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je VOU3 aimais tantl... Si vous saviez ce que j’ai souf- 
ferl, Louise, vous auriez pitié de moi. — Sachez-!e, 
j’ai passé des nuits entiéres á pleorer; volre froideur 
m’écrasait, et je n’avais mémc pas le droit de plainte; 
car, jusqu’á u d  certain point, je ne pouvais vous de- 
mander d’aimer un étre que le malheur avait renda 
chagrín, dédaigneux, jalouz.

— Oh! jaloux, m’écriai-je, quelle vie est plus puré 
que la mienne?

— C’est précisément cette vie angélique, admirable, 
et qu’unepensée secréte sans doute faisaittelle, qui 
me jetait dans des désespoirs sans noml Les tour- 
ments, les tortures que j'ai endurés me conduisent au 
tombeau 1 On n’a jamais pitié de la souffrance quand 
elle est habillée de laideur et de vieillesse. Le pauvre 
cceur qui bal sous cea enseignes est doubleraent mal- 
heureux cependantl...

Vous avez pu vous étonner de ma froideur pour no- 
tre enfanl? Obi Louise, cela fut la plus décbirante de 
mes angoisses! Notre enfant! qui sait? Aprés moi, ne 
l’aiderez-vouB pas á oublier son pére, vous qui ne 1 a - 
vez point aimé? Cette idée-lá, je ne puis la souífrir, 
elle traverso mon cceur comme le fer d'un poignardl 
Pauvre passager sur la Ierre, je n’aurai connu aucune 
des joies de la famille.

Mon Dieu! mon Dieul l’ai-je done mérité!
Une suffocation violento s’empara de mon rnari, j’é- 

lais désolée, anéantie, je luí prodiguai mes soins, il 
revint á luí, demanda s’il élait seul encore, et reprit i

— Au monaent de vous quilter pour jamais, chére 
Louise, faitea-moi une promesse solennelle. Je vous eti 
prie, je vous en conjurel Je sais que je vous demande 
beaucoup, moins qu’á une autre cependant, car chez 
vous l’araour malemel, c’est la vie et toules ses jouis- 
sances; jurez-moi que vous ne vous remarierez pas... 
pour mon 81s, je n’ose dire pour moi, etjemourrai 
heureux et je bénirai votre nom... Ma Louise, répon- 
dez-moi I

Le désespoir de mon mari était déchirant, Au prix 
de ma vie, pour le consoler, pour le sauver, je lui ai 
tout promis, car sa mort me Bt l’effet d’étre mon ceu- 
vre. Cette douleur profonde et si longtemps muelte 
qui se révélait aux portes de l’éternitó, tout cela me 
jeta dans l’épouvanle; je me crus coupable d’une souf­
france ignorée; je me reprocha! de ne l’avoir pas de- 
vinée. J'eus des remords, et c’est tout baut, du cceur, 
que je lui promis de ne jamais porter d’autre nom que 
le sien.

En entendant ces paroles, il me prit les mains, les 
couvrit de baisers et de larmes, me remercia d’une 
fa^n si lonchante qu’á mon tour je m’inclinai sur luí, 
et posai sur son front le premier baiser qu’il eát jamais 
re^u de moi. — A ce moment, il perdit toutes ses tor­
ces, el exhala son ámel... Son visage demeura long­
temps empreint d’une expression debéatitude qui lui 
reslitua, au moment de la mort, presque toute l’ex- 
pression bolle et douce de ses jeunes années. — Adieu,

mon ami, je suis toule á mes regrets, je m anéte d é- 
crire, les larmes me suffoquent, car je viens de rou- 
vrir toules les plaies de mon cceur.

ALBEHT A  ÍR A N T Z.
Cher Franfz, je ne suis point superslitieux, et pour- 

tant fagis comme si je l’étaia. Je meurs d’inquiétude, 
mon esprit estbouleversé, une idée me poursuitsans 
reláche, idée tollo sans doute, car elle provient d’un 
songe pendant lequel Louise m’est apparue. « Viens, 
suis-moi, me disait-elle; le bonheur n’est pas sur la 
terrel... ■> El ello s’effa?a dans l'ombre; je voulus la 
suivre, mes membres étaient paralysés, je la rappelai, 
ma voix n'avait plus de son... je retombai sur mon lit 
tout épouvanté, baigné de sueur, j’ouvris mea yeux, 
j’eus peur des lénébres, et j’alliimai mes bougies.

bepuis ce moment, je cherche á m’expliquer ce réve. 
Louise est-elle morte? ou bien suis-je fon? Je ne puis 
lier ensemblo deux idées; est-ce un pressentiment fu­
neste, ou bien une róalité plus funeste encore?

Je ne vivrai pas tant que vous ne m’aurez pas tiré do 
cette mortelle inquiétude 1

FKANTZ A  ALBERT-
Louise n’est pas morlel respirez libremont, cher 

ami, mais en revanche, aelon l’habitude de notre pau­
vre monde, la bonne nouvelle est escortée d’une nou-
velle mauvaise. , ,

Depuis deux mois, le vicomte d’Escars a cesse d exis­
ten. En mourant, il a révélé á sa femme toutes les tor­
tures d’un araour méoonnu, et Louise s’est prise pour 
lui d’une si profonde pitié en entendant cel aveu, que 
pour lui donner quelques consolations au moment de 
quitler la vie, elle s’est engagée á ne jamais se reraaner. 
Elle regrette amérement son mari, et m’écrivait en 
parlanlde lui i

.  Si je n’étais mére, je voudrais mourir, car je me 
»sens découragée. Vous serez étonné, cher Frantz, 
s quand vous lirez que je regrette mainlenanl M. d Es- 
» cars? Oui, je le regtelle, parce qu’U a étó malheu- 
» reux. Je lui étais nécessaire; seule, je pouvais adou- 
» cir ses accés de profonde Iristesse, il en était venu á 
» m’accepter dans toutes les circonstances sérieuses de 
» sa vie comme une soeur, j’étais la méro de son en- 
s fant! Acetitre, cher Frautz, l’indifférence n’est plus 
B possible, le lien qui s’établit du pére á la mére a une 
» torce myslérieuse, inconnue, qui serévéle dans les 
B circonstances graves, solennelles. La mort de mon 
» mari n'a point Iranché le nceud qui nous unissait; 
B au contraire, elle l’a reuoué et scellé á la pierre du 
B tombeau.»

Je ne doute pas, cher Albert, que le temps n'agisse 
sur Louise. Les idées tristes se modificront, et ellos se­
rení remplacées par une mélancolie qui, tout en tui 
laissant ses souvenirs, vouslarendra avec cet heureux 
caractére, noble el doux, que vous lui connatssez.
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Ja trouve lea conaolationa banales et impuissantes 
des amis plus pénibles qu’elies ne sont efficaces; nous 
ne Bommes pas nés pour vivre en contemplation de la 
douleur. Quand elle a jetó tout son feu, elle B’épuise 
et s’óteintd’elle-méme, c’estpourquoi je laisse pleurer 
Louise sans essayer de tarir sea larmes.

Adieu, cher Albert, écrivez, sí vous le trouvez bon, 
une lettre de condoléances á madame d’Escars, c’est 
volre droit, et je pense que voua vous en ferez un 
devoir. LOÜtSB A FRAIÍTZ.

Comme mes jours passent lentement... mes heures 
sont monotones... Aucun événement ne les distingue 
entre elles; oñ vais-je? Quand le soleil passe ses rayons 
lumineux á travers mes rideaux, je me dis : il est done 
jour? Quand les ténébres s'élendent partout, je ne le 
sais pas; ma pensée regarde ce qui se passe en mon 
ame; tout á coup, autour de moi, des flambeaux s’al- 
lument. Alors, je sors de ma longue et profonde réve- 
rie, il est nuitl c’est le moment du souvenir, huit heu- 
res sonnent... Ahí c’est l’heure de larévélation, l’heure 
du serment, l’heure qui a rivé ma chaine et mon nom 
á la priére d’un mourant. M. d’Bscars m'avait bien ju- 
gée, je ne me remarieraijamaisl je préfárerais mourir 
que de léguer mon fils á sa faraille. Comme elle me le 
prendrait, s’en emparerait b o u s  toutes les formes, tue- 
rait lous ses nobles inslincls pour le ramener á la taille 
de ses idóes étroites, et d’un siécle passé et jugó I j’en 
ai le frisson.

Me voyez-vous óire la mére de mon enfant, et abdi- 
quer les droils les plus sacres, Ies plus solenneis de ce 
beau tilre de mére? le soin de diriger mon 61s daos la 
volé de la probité et de l’honneur? de former son cceur 
et son áme á loutes les grandeurs, á toutes les géné- 
rosités, á tous les nobles penchants qui font l'homme 
éminent et utile? Oh! oui, mieux vaudrait mourirI...

Vous avez maintenant la preuvo, cher Franlz, de 
tout ce que peut avoir de funeste au bonheur un ma- 
riage de convenance? On n’a pas mis dans la balance 
Ies sentimenls particuliers et réels du emur de volre 
pauvre Louise; et, cette derniére consolation, de pen- 
ser sans crime á celui qu’elle n’a cessé d’aimer, luí est 
encore enlevée. Oui, je le sens, je suis maudite, je suis 
marquée d’uu sceau fatal I Si grande que soit ma rós¡> 
gnatioD, mon áme est enfin révoUée de lant d’outragesi 
Que suis-je done en ce monde pour y compler si peu, 
mérae au sein de ma propre famille? O ma mérel 
combien vous avez méconnu vos devoirs envera votre 
filie I Elle passera dans la vie, triste et désenchantée, 
á la fieur de ses ans; elle n’aura jamais goúté qu’á la 
coupe d’amerlume. Volre rigueur l’a faite martyre, vo­
tre orgueil la tuera I Est-ce done si difflcile de céder aux 
priéres de son enfant? Et les miennes étaient si hum- 
bles et si touchantes pourtanti Ce que je vous disnis 
alors: que j'aimais Albert, que je n’aimerais jamais 
que lui, c’était la vérité, car á cette heure, qu’il m’est

enjoint de le repousser, je ne sais pas vraiment si j’en 
aurai le couragel...

O cher Frantz, je fonds en larmes, je suis si mal- 
heureuse I Soutenez-moi de votre puissante malo, car 
je suis plus accablée qu’il n’est juste; d'un cótó le de­
voir, de l’autre l’amourl Quel combat au-dessus de 
mes forces affaiblies par une longue souffrance 1

Je viens de reoevoir une lettre d’Albert. Elle est 
simplement de condoléances; la voici:

1 Madame,

n Le malheur qui vienl de vous frapper m'a fait oser 
B vous écrire ces quelques lignes. Elles vous porlent, 
>1 madame, lous mes compliments de condoléances.

•> Albert de Sainte-Croix. «

Cette lettre me parait bien froide, cher Frantz, le 
premier ¡ndifférent venu m’en eüt écrit autaut... Tant 
mieux! Lo ton de cette lettre a raffermi mon courago, 
je suis et serai toute á toi, cher Paull...

ALBERT A  FRANTZ.
Je ne sais que faire, cher Frantz, je veux écrire á 

Louise, et je ne le veux plus. Mille idées contradictoi- 
res traversent incessamment mon esprit. II me semble 
que je ne la reverrai jamais assez tót, et alors ma dé- 
mission est próte, puis j’hésite, car je doute qu’elle 
m’aime encore, elle regrette son mari l Je lui ai cepen- 
dant écrit trois lignes de compliments de condoléances, 
i’ai recommencó dix fois cea trois lignes, je ne sais 
quoi m’a retenu impórativemenl de lui parlar de nolro 
amour... Et pourtant elle est librel elle est á moi! á 
moi seul I Ses sermenls, est-ce qu’elle les oublie? Oh I 
ai elle avait ce malheur, je la tuerais! Tenez, je suis 
fou! Mais auasi, Frantz, vous étes saos piiió, vous me 
parlez d’elle, et vous ajoutez qu’elle a’occupe exclusi- 
vemeut de son enfant I J’en suis jalonx, elle Taime, et 
elle m’oublie, l’ingratel Oh! je la connais, elle Tai- 
mera toujours plus que tout au monde I Je me souviens 
avec désespoír de ses belles tbéories sur Tamour ma- 
ternel, quand dans nos promenades nous abordions ce 
sujet. Alors je croyais á un peu de taquinerie de sa 
part; aujourd’hui je suis súr qu’elie disait la vérité.

Dois-je lui écrire? Que pourra-t-elle me dire encore 
pour m’en empécher? Je vais Tessayer, car je veux á 
tout prix savoir queis sont ses sentiments pour moi, et 
si elle a oublié toute idée de justice et de compassíon 
pour un homme auquei elle consentait á donner sa 
main. Je compte sur votre tendre et généreuae amitié, 
eber Frantz, pour me renseigner; tout ce qui la tou- 
ebe m’esl du plus vif iotérét. Plaíder ma cause auprés 
d’elle, c’est le cas d’exercer votre douce infiuence; 
vous assurerez le bonheur de votre ami, car sans 
Louise la vie m’est impossiblel Si elle me repousse, je 
ne reverrai jamais la Francel

Alphonsine Masson.
{La suite au procftain numero.)
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(bciti.)

— Et comment devrais-je le changer'?
T  Rendez-le meilleur.
— Meilleur! répélai je en m’arrélant (oul étonné, et 

en regardant ¡es yeux humides de madama Bertollon. 
EsUl done méchant? est-il vicieux?

— Berlolion n’est ni l’un ni l’aulre, répondil-elle; 
mais il n'est pas bon.

— Et cependint, madama, vous accordez qu’il pos- 
séde (oules Ies belles qualités que je luí reconnaissais 
tout á rbeure. Ne demandez-vous peut-étre pas trop á 
la nature bumaine?

— Je ne lui refuse, Alamonlade, aucune des qua- 
liléa que tous avez nommées; seulement, elles ne sont 
pas naturelles chez lui, mais ^actíces. II fait beaucouj) 
de bien, mais jamais parce que c'est le bien, et tou- 
jours parce que cela lui est ulile. 11 n’est pas vertueux, 
il est habile. II ne volt dans une adaire que le profit ou 
la perle, jamais le bien et le mal. Pour arriver á son 
but, il emploierait aussi bien les arli'Bces de i’enfer que 
les vertus du ciel. II ne connatt d’autre bonbeur que de 
satisfaire sesdésirs, et il ne vit et n'agit que pour cela, 
en sachant se servir des circonstances. Le monde n'est 
pour lui qu’une loterie ou tout apparlienl au plus adroit 
et au plus heureux. C’est, á ce qu’il croit, le besoin 
seul qui a rapproché les hommes, créé les Élats, les 
lois, les religions et les mceurs. La sagesse, á l'enten- 
dre, ne consiste qu’á savoir déméler jusqii'au dernier 
fil l'écbeveau embrouiilé des événements. Avec cette 
expérience, on pout tout ce qu’on veut. Bien n’est en 
soi juste ni injuste; l’opinion seule consacre et con- 
damne. Voilá, Alamontade, quei est monmari. II ne 
peut pas m’aimer, parce qu’il n’aime que luí. Quand 
ses goúls et ses sensatíons changent, il cbange tout 
entier. 11 met une obstinatiun invindble á poursuivre 
un but jusqu’á ce qu’il l'ait alleiut. II était d’une famílle 
considérable, mais entiérement déchue de sa haule 
fortune. II a voulu étro ricbe; il s’est fait marchand, a 
disparu dans les pays lointaios et est revenu riche d’un 
millioD. II a voulu assurer sa position par un mariage 
dans l’une des malsona les plus considérables de cette 
vile; je devins sa femmc. II a voulu avoir du crédit 
sans se Taire d’ennemis; il s’est acquis ia faveur publi­
que en refusant les premiers emplois. Avec sa maniére 
de voir, rien ne lui est impossible. II n’y a ríen de 
sacré pour lui; il passe par-dessus tout. Personne n'est 
assez fort contra lui, car chacun a une passion, une 
inclination ou une opinión qui le rend plus faible. »

Ce portrait de Bertollon me frappa. Je trouvai qu’il 
répondait Irait pour Irait á l’urigina!. Jamais pourtant

je ne m’en élais fait une idée aussi nette, car je n’en 
avais encore que le sentiment.

Je découvrais l’abtme infini qui séparait les deux 
époux, et renon^ais á pouvoir les rapprocher.

« Mais, madame, dis-je en pressant avec émolion la 
main de l’infortunée, ne désespérez pas. L’influence 
continué de volre vertu et de votre amour finirá par 
l’attendrír.

— La vertu? O mon cber Alamontade, que peut-on 
espérer d’un bomme qui traite la vertu de faiblesse, 
d’étroitesse d'esprit ou de froideur de lempérament; 
qui regarde la religión comme un petit commerce de 
préceptes donl vivent les gens d’église, ou comme un 
jeu auquel s'atlache avec un zéle puéril rimagination 
des ámes faibles?

— Mais pourtant il a un cceur, volre mari.
— II a un cceur, mais pour lui, et non pour les au- 

tres. II veul étre aimé sans payer de retour. Ah 1 peut- 
on aimer un étre semblable? Non, Alamontade; l’a- 
mour veut davantage. II se donne tout antier á l’objet 
aimé; ii vit en lui; il n’est plus matire de soi. II ne 
calcule pas; il ne demande rien. 11 se livre sans savoir 
s’il rencontrera fidélité ou trahison; mais il ne saurait 
vivre sans espérance. II a besoin d’un autre cceur oü 
il place son ciel.»

XIII.

« Et c’est ici qu’est son ciel! » soupíraí-je en ren- 
trant dans ma chambre et en pensanl á Clémentine.

Jo pris la couronne desséchée et la suspendis á la 
barpe. Elle avait été pour mol, jusqu’alors, le gage 
sacré de la faveur de Clémentine. Ne l’avait-eÜe pas 
jelée elle-méme sur la poitrine oii battait un cceur plein 
de son amour? Ne semblait-elle pas vouloir le couron- 
ner de sa propre main? N’avait-ce été de sa parí qu’un 
pnfantillage?

Elle était á sa fenétre. Je lui présenla! la couronne 
en la pressant contre mes lévres. Elle parul la recon- 
naitre. Elle dissimula en se penchant comme pour voir 
dans la rué, el ne regarda plus de mon cóté.

Ce résultal me mit dans une inquiétude inexprimable. 
li semblait qu'elle eút honte de m’avoir fait autrefois 
ce présent. Je compris alors tout á coup ce que je vou- 
lais, ce que j’espérais. J’aspirais á Timpossible. Jamais 
je n’avaii pensé á avoir Clémentine pour femme. Je 
l’aimais seulement et désirais étre aimé d’elle. Pour 
femme? moi, le fils d’un paysan mort endetié, mui 
qui luttais encore conire rindigenco, et qui ne voyais 
devant moi qu'un avenir incertain, je voulais la plus 
fiche héritiére de MontpellierI

Mon orgueil céda á cette pensée. J’aimais Clémen­
tine, mais je lui pardonnais de ne pouvoir pas répondre 
á mun amour. Je voyais que je ne pouvais changer les 
rapporls de notre posilion sociale, et au fond j’ótais 
trop lier pour vouloir Taire ma fortune par la main 
d’une femme.

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



LES MODES PARISIENNES. 35S3
J’«n revins avec plus d’ardeur á mes éludes. Je vou- 

lais m’élever par moi-méme jiisqu’á Clémenline. Je 
passais les nuils sur mes livres; je vouiais entendrele 
jugement imporlant des connaisseurs, et je fis paraltre, 
sans nom d’auteur, un ouvrage sur la législation des 
anciens, et un recueil de poésies que mon amour secret 
m avait en grande partió inspiróes. Ces publicalions 
obtinrent un succés inattendu. Les éloges publica me 
relevérent á mes propres yeus. La curiosité découvrit 
bientót le nom de l’auteur, et je recueillis partout les 
hommages les plus flalleurs. Le résultat de mes pre- 
miers essais ralluma en moi une espérance á la lueur 
de laquelle j’apercevais dans !e loinlain la possession 
do Clémenline.

Blie-raéme me donoa la plus douce récompense. Le 
voile de l’anonyrae qui couvrait mon nom ayant été 
déchiré, elle ótait un jour á lire á sa fenétre mon vo- 
lume de poésies. Sans savoir le nom de l’auteur, elle 
aurait pu le reconnaítre d’avance á mille traite qu’elle 
seule devait comprendre. Elle regarda de mon cóté, 
sourii, et rail lo livre sur sa poitrine, comme pour me 
doimer á entendre: o C’tst á ce cceur que les vers s'a- 
dressent; il les comprend, et il est plein d'une muelle 
reconnaissance. u

Je repris la couionne desséchée que j'avais si sou- 
vent cbaniée. Elle sourit, baissa la téte et ne regarda 
plus de mon cóté.

XIV.

Personne n’était aussi onchantó d^mon succés que 
mon ami Bertollon; il me lémoignait chaqué jour plus 
d’attachement et de confiance. Nous étions córame fré- 
resj il se livrait tout ó moi, et ii me prouva en mille 
occasions qu’il avait aussi un cceur pour les autres. 11 
ne iaissail pas passer unseuljour sans faire une bonne 
action; et c'étail le plus souvent le hasard qui m’appre- 
nait quelque beau trait de lui.

o O Bertollon, m’écriai-je un jour en le serrant avec 
offusion entro mes braa, quel horome tu esl Pourquoi 
faut-il que je te plaigne autant que je fadmire?

— Ja ne mérito ni l’un ni l’aulre, me dit il avec le 
plus aímable sourire.

— Non, Bertollon, on est á plaindre quand on est 
bon et veríueux comme tu Tes, et qu’on ne voat pas 
l'étre. Tu traites la vertu de faiblesse et d’entétement, 
et pourtant tu ne manques jamais á aucun de ses pré- 
ceples.

— Trés-bien, Alamontade. Quo cela le sufflse. Puur- 
quoi te fatiguer sans cesse á vouloir me convertir? 
Quand tu seras plus ágé, lu feras comme moi. Puur le 
momont, sois au moins tolérant. Peut-élre seulement le 
méme enfant a-t-il un double nom.

— J’en doute. Acceplerais-lu vulonliers la misére, 
Bertollon, pour étre fidéle á la justice?

— Qu’appelles-tu la justice? Ton expression n’est pas 
cluire.

— Si tu pouvaissauverla villa entiére deMontpellier 
en sacrifiant la fortune ou ta vio, serais-tu capable 
d’accepter la pauvreté pour toule ta vie ou méme la 
mort?

— Monsieur Colas, tu divagues encore; il faut élre 
extravagant pour demander et pour faire de pareils 
sacriQces. 11 est bon qu’il y ait dans le monde de sem- 
blables extravagants; mais réüéchis dono une fuis. Je 
suis fáché pour toi de le voir avec ces illusions; tu ne 
seras jamais heureox ainsi. Parcours le monde enlier, 
réunis ensemble lous les fous qui consenliraient á mou- 
rir pour tes idées, et sur des centaines de millions lu 
ne trouveras pas un homme. Bien n’est vrai, bon, utile, 
juste et beau, que suivant de certains rapporls. Les 
jugements des hommes sont partout différents. Com­
bien ont cru mourir pour sauver le mondel lis sont 
morts pour íeur idée, ot non point pour le monde. On 
en rit ensuite comme de fous.

— Je devrais te hair, Bertollon, pour de tilles pa­
roles.

— Alors, tu n’aurais pas toute la charilé que pres- 
crivent les principes.

— Si tu pouvais, en me perdant, augmentar la for­
tune, voudrais-tu me perdre?

— Je devrais te haír pour une pareille demande, 
Colas.

— Mais n’étais-je pas en droit de la faire? Tu ne 
recherches, dis-tu toi-mérae, que ton uljlité. Tu ne 
juges les actious que par leurs résultats.

Mon eber Colas, je vois d’avance que tu seras un 
mauvais avocat, et que tu feras mal tes affaires, si lu 
ne te charges que des causes que tu croiras bounes, et 
si tu refuses toujours Ies mauvaises qui pourraient 
t’étre avantageuses.

— Je te jure, Bertollon, que je me mépriserais toule 
ma vie si j’ouvrais jamais la bouche pour charger Tin- 
nocence et défendre le crime.

— Eh bien, mon bon petit fon, tu le feras plus d’une 
fois, car lu ne trouveras pas toujours l’innocence ou la 
culpabilité des hommes marquées sur leur front. Va, lu 
seras le fou du monde, si tu ne marches pas daos les 
mémes voiesque lui. b

Nous nous quittions souvent ainsi. Je ne savais que 
penserde lui. 11 m’aurait fait horreur, b’il ne m’avait 
pas toujours exprimé ses affreusea idées en plaisan- 
tant, comme s’il n’y croyait pas lui-méme. II ne vou- 
lait quelquefois que me meilre en colére, et, quand il • 
avait réussi, il riait de tout cceur; mais c’étaient sur- 
lout ses actioQS qui démenluient ses paroles.

Henri Zschokke. Traduit par E. de Suckaü.
[Extraü de la Biblioíhéque des Chmins de fer.)

[La sutíe au numéro procAam.)
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P E TIT  COURRIER.

II y a des contrastes bien étranges el bien pénibles á 
la fois. On vient d’élever, dans la décoration extérieure 
du nouveau Louvrs, une statue á Clodion, staluaire 
longlemps méconnu, et qui cependant a produit une 
foule d’CBuvi'es remarquables. Presque en mémo temps, 
on sollicite une place dans un hospice pour une des- 
cendante de cet artisle, sa peüte-niéca ou sa petite- 
ülle. L’association des pelnlres, sculpteurs, etc., etc., 
a-t-eile connaissance de ce fait allligeant?

Je liens d’une couluriére fort á la mode, de la 
reine des couluriéres de París, une grosse nouvelle, 
uue nouvelle de la plus haute iroportance. Toutes les 
crinolines vont s’en hérisser, toutes les cages d acier 
vont en vibrer. Crinolines et cages vont disparattre.

Rassurez-vous cependant, mesdames : il ne s’agit 
pas de renoncer á ce vaste dcveloppement du jupón qui 
vous fournit un si aimable prétexte de payer mille 
francs une robe qui ne vous en coüterait que cent sans 
cela. II suffit seulement de cbanger la íorme du jupón, 
el par conséquent celle de la cage et de la crinoline.

Décidément on abandonne la forme ronde. Les fem- 
mes n’auront plus l’air d’une sonnelte de boudoir de 
grond formal. On renonce au panier actuel qui remonte 
á Henri IV, et dont le chancelier de riiópital défendit 
l’usage par une loi somptuaire qui ne fut point écoutée; 
on renonce au vertugadin de la belle Gabrielle d Es- 
Irées, á ce vertugadin qu’en 1594, au baptéme du 
petit Sourdis, elle portail tant large et tant chargé de 
perlee el parwes qu'elle ne pouvotí se soulenir.

Le panier dont on va adopter la mode est le panier 
ovale de la fin de Louis XV et des premiéres années 
de Louis XVI, panier saos bouffant par devant ni par 
derriére, mais se développant sur lea hanches de fa- 
5on á donner á la robe une envergure considérablo. Sur 
ce panier, présentant une surface considérable, on 
pourra disposer les robes comme au dix-huitiéme siécle; 
la robe de dessus, ouverte par devant, se drapera sur 
une ricbe robe de dessoua, comme on drape aujour- 
d’hui les rideaux d’alcóve, avec des agrates é la hau- 
teur du genou pour relever ces draperies en guise de 
patéres. Les dames seront alors dans rimpossibilité 
de passer par la porte la plus large autrement que 
de c6té.

Le grand avantage de ces robes, c’est que les fem- 
mes qui n’ont pas de voitures á elles ne pourront ja­
máis les adopter. En effet, il sera impossible de mar- 
cher dans la rué avec cela, les troltoirs n’y suffiraiení 
pas. II sera impossible aussi d’aller en ómnibus. Les 
ouvriéres, les bourgeoises, les femmes qui n’ont pas 
une grande fortune, seront done forcées de renoncer á 
l’espoir de jamais porler ces paniers-lá. Voilá done enfin

une toilette qui aera une distinction, un privilége ex- 
clusivement réservé aux grandes dames... et aux damos 
du demi-monde.

J’ai dójá vu deux cages disposées pour ces nouveaux 
paniers; elles forment un ovale exlrémement allongé, de 
maniére á faire ressembler la robe d’une femme á un 
óventail ouvert.

La mode des cannes pour Ies femmes revient aussi, 
comme sous Louis XV et sous Louis XVI. A.ujourd’hui 
comme alors la largeur et le poids des vétements et 
la hauteur des talons rendent la marche des femmes 
fort difficile.

Enfin on parle beaucoup de la résurrecUon des mou- 
ches. Mais celte fois ce sont les camélias qui donnent lo 
signal. II y en avait beaucoup au demier bal de Mabile. 
On peut dono prévoir que les femmes comme il faut 
ne tarderont pas á suivre l’exemple des femmes comme 
il en faut. II esl bon, á ce propos, de rappeler á ces 
dames les noms que l’on donnail aux mouches sous 
Louis XV et sous Louis XVI. Celle du front se nommait 
ma;'íslueuie; celle de la tempe, prés de Toreille, d«s- 
créí«; celle du ooin de l’ffiil, possíorwi¿e; sur le nez, 
effrontée; sur la joue, galante; sur le pli que forme la 
bouche en souriant, enjouée; au coin de la bouche, 
haj'seuíe; sur la lévre, coguelíe; sur le cou, derriére 
l’oreille, teniaíTiee: sous le mentón, provocante; sur 
le seio, friponne; sur un bouton, recéleus»; sous 1’CBÍI, 
prés du nez, assasstne; au coin de la narine, mií- 
tine, etc.

Bien poscr une moucho est chose difficile. Une roou- 
che placée au hasard, ce n’est qu'une tache sur la 
peau; bien placée, c’est un accent sur une voyello, 
cela donne du ton; de m«<t, le regard devient ouvert 
ou aigu; cela ajoule á l’expression du sourire; cela 
atiire et fixe le regard dea hommes. C’est un point de 
mire aimable. Une vieille femme, pleine d’esprit et de 
bonté, me racontail qu’elle avait souvent enlendu diré 
á sa mére, laquelle a brillé á la cour de Marie-Anloi- 
nelte, que ríen ne donnait de la vivacilé, de la fínesse, 
de causticilé polie, du sel á la conversalion, comme les 
mouches. Et comme je rae récriai, elle me dit en 
souriant :

C’esl cependant bien simple á comprendre. o La 
confiance, a dit la Rochefoucauld, fournit plus á la 
conversalion que l’esprit. » Eh bien, les mouches inspi- 
rent de la confiance aux hommes, car les mouches sont 
une prévenance, une agacerie, une coquelterie que leur 
adressent les femmes. Et puis, n’est-il pas vrai que les 
mouches ajoutent á l’expression de la physionoroie, que 
l’esprit étant avant lout chose de rapport, de mesure, 
on se met de suite au diapasón de la personne avec qui 
l’on cause, et que par conséquent on a plus d’esprit 
avec une personne qui a la physionomie vive et ani- 
mée qu’avec une personne dont l’expression est insi- 
gnifiante? .

Madame de SlaBl définit la conversalion; uno maniére 
d’agir les uns sur les autres, de se faire plaisir réci-
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proquement, de parler aassitót qu’oo pense, de jouir á 
á 1 ¡Dstant de soi-mómo, de manifester son esprit dans 
tontea les nuances, par l’accent, le geste, le regard, de 
produire á volontó une aorte d’électridté qui fait jaillir 
des étincelles, etc... Eh bien, les mouches ne donnent- 
elles pas un accent, une nuance á la physionomie, et 
par conséquent á resprit? Les mouches sont toules 
chargées de cetle électrioité charmanle de l’esprit, e t, 
quand une femmo souriait, c’était de ses mouches que 
i on croyait voir jaillir les étincelles. Comment voulez- 
vous que les hommes n’eussent pas d’esprit avec elies? 
Aussi ce terops*lá, le temps des mouches, estle lemps 
de la causerie par excelience.

Vite des mouches done, mesdamesl
Paul d'Ivoy.

»*• Le 10, le 17 et le 18 sepfembre a eu lieu la Iroi- 
siéme exposition, celle du concours d’architecture. 
Huit éiéves ont été admis au concours. Voici ieurs ñoras 
dans l’ordre d’inscriplion dressé á la suite du concours 
próparaloire. Ce sont ilM. Heim, Coquart, Moyaux, 
Rouger, Boitte, Ernest Moreau, Roger, David.

On leur a donné pour sujet de concours de fairo le 
projet d’une Faculté de médecine avec tous les dévelop- 
pements qu’exige un étabiissement public de celte im- 
portance dans une capitale.

C est le 23, le 24 et le 25 qu’aura lieu l’exposition 
du concours de peinture,

On a signalé souvent un des vices de i’organisation 
actuelle de l’École des beaux-arls i o’est llnsuffisanco 
de l’enseignement de l'Écoie qui forcé les éiéves á cher­
char dans des aleliers particuliers cet ensoignement 
qu'iis ne trouvent pas oú on devrait le leur donner. 
Nalurellement les éiéves se rendent tous dans Ies ate- 
liers des académiciens qui seront Ieurs juges, et oü 
seulement se trouve la clef de l’Écoie de Reme.

Cetle année, dix concurrenls ont été mis en loge 
pour le concours. Sur ces dix concurrenls, neuf appar- 
tiennent aux aleliers de MM. Léon Coignet et Picot. Ce 
sont MM. Romagny, Sellier, Bonnat, Michel, Houner, 
Marius Abel, Hedor Leroux, Léon Perroult et ülmann; 
le dixiéme seul, M. Durangel, est éléve de MM. llorace 
Vernet et Walsmulh.

Le sujet du concours est Jisus el la Samarilaine. Ce 
sujet est heureusement choisi, quoique déjá souvent 
(raité par les maítres.

L’expositioa des ceuvres ayant obtenu les prix et 
celle des envois de Rome aura lieu le 27, le 28 et le 
29 septembre. Dans les premiers jours d’octobre, la 
distribution solennelle des rócompenses se fera au pa- 
lais de rinstitul.

,** Le Bulletin des lois publie, sous le titro de Sla- 
luí des maisons impértales de Napoléon, un décret en 
date du 14 aoát, ayant pour objet de coordonner et de 
réunir dans un seul et méme statut les diverses dispo- 
sitions des décrets el ordonnances antórieurs, concer- 
naiit les maisons impériales de ia Légiou d’honneur.

Voici les principales dispositions de ce statut:
<1 Les maisons destinées á l'éducalion des filies des 

merabres de la Légion d’honneur sont:
» La maison impériale Napoléon de Saint-Denis,
» Et les deux succursales ; la maison impériale Na­

poléon d’Écouen, et la maison impériale Napoléon des 
Loges.

» Riles sont placées sous la surveillance et raulorité 
du grand ohancelier de la Légion d’honneur.

B Le nombre des places gratuitos est fixé á huit 
cents, dont quatre cents pour la maison de Saint-Denis 
et quatre cents pour les deux succursales.

» Les places gratuites dans la maison impériale Na­
poléon de Saint-Denis sont réservées exclusivement 
aux filies légitimes des membres de la Légion d’lion- 
neur sons fortune, ayant au moins le grade de capitaine 
et au-dessus, ou uue position civile correspondant á ce 
grado.

» Les filies légitimes des légionuaires des grades in- 
férieurs, jusqu’á celui de soldat inclusiveraent, peu- 
vent étre admises dans les succursales d’Écouen et des 
Loges.

» II ne peut étre accordé qu’une seule place gratuito 
par famille.

» Des éiéves pensionnaires aux frais dos familles 
pourront étre admises dans les maisons impériales Na­
poléon.

» Le nombre en est fixó á cinquante pour la maison 
de Saint-Denis, et á quarante pour les deux succur* 
sales.

» Les places d’éléves pensionuairessont données aux 
filies, petites-filles, sceurs, niéces ou cousines des 
membres de la Légion d’honneur.

» Les éiéves refcivent des legons de lecture, d’écri- 
ture, d’arithmélique, de grammaire, d’histoire, de 
géographie, de cosmographie et de botónique usuelle, 
et lea legons de danse nécessaires k leur raainlien el á 
leur santé.

B Riles pfiuventanssi, suivant leur aplitude, rece- 
voir des legons de musique et de dessin.

» Les éiéves font Ieurs robes, leur linge et celui de 
la maison.

o On leur enseigne lout ce qui peut étre ulile é une 
mére de famille, comme la préparation des aliments et 
les (ravaux de buanderie.

B La maison de Saint-Denis est régle par une surin- 
tendante nommée par l’empereur, sur la présentation 
du grand chancelier de la Légion d’honneur.

B II y a cinq dignitaires, douze dames de premiére 
classe, trenle-lrois dames de deuxiéme classe, dix 
dames novices, dix demoiselles novices et vingt postu­
lantes au noviciat.

B Les dignitaires sont:
»1» Uno inspectrice, qui a autorilé dans la maison 

aprés la surintendante, et qui la remplace dans toutes 
ses fonctions en cas d’absence ou de maladie;

» 2° Une directrice des éludes;
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o 3° Une éeonome tréáoriére;
X 4° Une dépositaire de la lingerie el de la roberie;
)) 5” Une direcirice des infirmeries et do la phar- 

macie.
> Le treilement de la suriotendante est ñsé

á.................................................................  9,000 fr.
i) Celui de la dignitaire inspectrice, á. . 2,400
n Celui d'une dignilaire, i ...........................2,000
X Celui d’une dame de premiére classe,

a.................................................................  ■1,200
n Celui d’une dame de deusiéme classe,

á.............................................................  aoo
n Celui d’une dame novice, á................  400
» Les succursales de la maison impérialc Napoléon 

de Saint-Denis sont desservies par la congrégation re- 
ligieuse existanl sous le nom de Cotigrégalion de la 
Jtíére de Düu. »

mourir á l’Oge de soixanle-six ans. 
Sculplcur d’uu laient assez modeste. Pigal étaic connu 
pour sa statue de Mirabeau et pour sa restauration de 
la porte Saint-Denis, mais surlout pour son amour 
passionné du bric-á-brac. Les collectionneurs de La- 
bruyére ne sont ríen auprés do ce qu’était Pigal, le 
pérc Pigal, commedisalent les marchands de tableaux 
et de curiosités en ótant leur cbapeau. Je me rappelle 
l’a-voir vu mourant de faim parce qu’il se condamnait 
á vivre pour cinquante cenlimes par jour, aliii d’avoir 
de quoi acbeler des curiosités, des médailles surlout, 
des bronzes et des tableaux. Chodruc-Duclos de l’art, 
il aval! loujours quelque objet á poursuivre. 11 y a deux 
ans, 11 cherchait á Paris la vraie Vlerge de Lorelo de 
Raphael.

— Je sais bien, disalLil, qu’il y a des Víerge de 
Loreto á Borne, á Naples, áMilán, etc.; mais labonne 
n’y est pas, ni en Ang!eterre, ni en Allemagne. La 
bonne, calle que Jules II commanda á Raphael, et quí 
fut placée k l’église Santa*Maria del Popolo á Borne, 
cello que Sandrart vit encore en 1575, celle que Va- 
sari a décrite, n’est pas du tout, comme l’ont cru 
Lanzi, Passavant, Mussi et d’autres, celle que Lotto- 
rius de Rome légua par testament, en 4717, au couvent 
de l’église de Lorelte, et que les moines cachérent 
lorsque Napoléon exigea ce chef-d’muvre. La Vierge du 
Louvre n’est qu’une copie. Quant á mol, j’ai des docu­
mentó historiques cerfains. Je sais oü se trouve le vé- 
ritable original de la Vierge de Loreto.

Or, le véritable original de la Vierge de Loreto se 
trouvait chez un marcband de tableaux du boulevard 
Beauraarchais gut n'en souotí pas la valeur. Le pére 
Pigal pouvait l’acheter pour quinze francs. Mais, hé- 
lasl il n’avait que le tiers de cette somme. Je luí prélaí 
dix trance. Le lendemain, il me les rapporta; le déses- 
poir était peint surses Iralts. Unmisérable, un gredin, 
un Anglaig tul avail volé la Vierge de Loreto et l’avait 
achetée; et k  gueux avait osé la marchaiider; il avait 
uu le trésor pour douze francs.

Combien le pére Pigal avait acheté aussi de Rapliael 
et de Rúbeos á quaranle sous, de toiles fantasliques, 
d’ébauches de rapios, de dessus de portes crevés, de 
peintures enfumées, de médailles romaines fabriquées 
en Allemagne, de coupes, de porcelaioes douteuses, 
d’étrusques íélés, de Bernard Palissy hétérodites! 
Quel drama que cette vie du collectionneur pauvrel II 
faut étre Balzac pour dépeindreces héros, ces raarlyrs 
de la peioture, eos génies incompris, ces rSveurs, les 
dupes et Ies Slous, les fanatiques et les roués 1 Que de 
faits, que de sentiments á raconler et á décrirel

Le pére Pigal est mort subitement; on l’a Irouvé 
chez luí, dans son fauteull, déjá glacé par la mort, en- 
touré de ses aequisitions de la veille. II lenait á la 
main uno médaiile douleuse. Pour l’acheter, il n’avait 
pas diñé.

Un tombeau, dit le Courrier pTanco-Italien, 
vient d’étre élevé á Zingarelli, dans l’église Saint-Do- 
minique-le-Majeur de Naples, par les soins de son amí 
Benedolto Vita et gráce á une souscription nationale. 
II est piacé entre les deux premiéres chapelles quí sont 
á gauche de la chaire. Une simple lyre et un porlrail 
rindiquent auz visileurs. Le jour oú on y a déposé Ies 
cendres de Tillustre maltre a été un jour solennel. Ríen 
surtout n’a été plus imposant que la grand’messe exé- 
cutée par cent cinquante instrumenlistes et choristes, 
sous la direction de Mercadente, le patriarche de la 
musique napolitaine, qui a précisément succédé á Zin- 
garellí au Conservatoire.

On annonce la mort, á Montréal (Cañada), de 
M. Michel Bibaud, publiciste et journalisle, dótenseur 
ardent de la nalionalité canadienne, et surlout de la 
conservation de la langue frangaise. Tuur á tour rédac- 
teur de l'./4urore<ies Ganadas, du Specíateur conadi'en, 
de la Bibliothégue canadienne, du Magasin du bas 
Ganada, de [’Observateur canadien, de l’Encyclopédie 
canadienne, il laisse en outre une Histoire du Ganada 
depuis la conquéte, écrite en francais, et une íoule de 
pelíts ouvrages élémentaires.

II y a quelques jours, chez un savant qui est un 
méme temps un homme du monde, chez un homme 
versé dans Ies Sciences exacles les plus arduos, qui 
leur doit sa réputation, et qui en méme temps ne se 
crolt pas dispensé par la Science d’aimer le monde, les 
beaux-artó, les grands artistes, la musique surtout; 
chez un homme incapable de dire lo mot d’un savant 
qui venait d’entendre une sublime tirade de Corneille: 
— ct Qu’est-ce que cela prouve? » chez cet homme ai- 
mable qui me défend de le nommer, on faisait de la 
musique. II avait réuni des artistes distiogués dans son 
hospitaliére maison, et dirigeait le concert dont il avait 
voulu composer le programme.

Dans cette soirée charmante et instructive, on a 
passó en revue Ies différeules révolutions do style qui 
ont eu lieu en France depuis Lulli jusqu’á Rossiiii, Oti
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a remonté méme plus hautque Lulli. Ud jeune \íomme, 
simple employó du minislére de rintérieur, a chanté 
un air de la Finia'pa:za de Sirozzi, qui futjouée, eu 
1fi45, á París, par une troupe de chanleurs ilaliens que 
Mazarlo avalt fait venir. Mazarlo élait un vrai dilet­
ante : 11 ne se bornait pas á dire : — Qu'ils chantent, 
lis payeronll II voulait encore qu’on ne chamat pas 
faux. Le méme chanteur a dit aussi un air de Pomone, 
lo premier opéra franjáis joué au mola de mars ■! 671 \ 
au jeu de paurae de la rué Mazarme. C'est la que na- 
quit rAcadémie royale de musique, sous la direction 
de l’abbé Perrin et de Cambert.

Aprós ces deux morceaux, la comiesse de C..., dont 
on connaít le lalent etia belle voix, a chantó un air 
des Féles de l'Amour et de Bacckus, de Lulli et Qui- 
nault [1672), et un grand air de l’.írmitíe de Lulli. G’é- 
tait une vraie curiosité que d’entendre ce chant, ou 
plutflt cette espéce de déclamation notée, de mélopée 
Iralnante, oú la musique suit les paroles dont elle n’est 
que rauziliaire.

Aprós cela, on a enlendu successivement: un dúo 
de l’ffurope galante de Campra (1697), oü l’on trouve 
déjá plus de vivacité dans le rhythme; un cbceur et 
lair Tristes appréts, piles (lambeaux... du Castor et 
Pollux de Rameau.

Nous voici á la querelle du coin du rol et du coin de 
la reine.̂  La comtesse de C... chante alternativement le 
grand air de l’̂ rm»'* de Gluck, et, avec M.je barón 
de T..., le dúo d'Angélique et de Médor dans le Roland 
ue Piccíni j Médor  ̂vous avez lieu de croire..,

On a chamé ensuite : un air de Méhul, l'air Ombra 
adorata de Roméo et Juliette, de Zingarelli, un air de 
Don Juan, et enfin qualre des plus beaux morceaux du 
plus beau drame lyrique qui ait été écrit depuis Don 
Juan, Guiilaume Tell.

 ̂Don Juan et Guillaume Tell, Mozart et Rossini, ii 
n’y a peut-étre que ces deux maí'res qui puissent sup- 
porter cette redoutable épreuve d’étre joués au piano 
en réduisant tous leurs effets. lis n’y perdent rien. 
Cette admirable musique de Guillaume Tell est si vive, 
si expressive, si généreuse, si pleine de lumiére et dé 
feu, elle rend si bien tous les sentiments, depuis 
l’ivresse de l’amour jusqu’á la passion de la liberté, 
qu’elle vous pénótre, vous échauíTe, vous atlondrit et 
vous óclaire, quoique privée do tout le prestige de 
l’orcheslre et des accessoires, C’est le plus grand élogo 
que 1 on puisse faire de l’ceuvre d’un maitre.

*% Des letires de Rimini annoncent qu’uno nouvelle 
partilion de M. Verdi, Aroldo, a eu un succés immense.
Le maestro a été rappeló trente fois sur la scéne, et le 
poete Piave a eu aussi les honneurs du rappe!, Aprés 
la représentalion, les spectateurs, musique en léte, se 
sont portés on masse, avec des torchos allumées, sous 
Ies fenétres de M. Verdi, et jusqu’á deux heures du 
matin les vivat, les applaudissements n’ont pas discon­
tinué.

A  Le célebre philosophe allemand Schelling est 
mort á Ragacz le 20 aoüt 1854. Le 20 de ce mois, une 
couronne a été déposée sur sa tombe, au pied du mo- 
nument en marbre que le roi de Baviére iui a fait éri- 
ger lannée derniére. Ce monumeut contient dans sa 
partió supérieure une niche oü se voit le busto du no­
ble vieillard; au-dessous se trouve un bas-reliet repré- 
sentant i'illustre professeur dans sa chaire, au milieu 
de ses auditeurs; en face est placó le roi de Baviére 
dans une altitude méditative. Sous le bas-relief on lit 
cette inscription : a Au premier penseur de l'Allema- 
gne, Frédéric-Guillaumo-Joseph de Schelling, conseiiler 
míime et professeur de philosophie. S. M. le roi de 
Baviére Maximilien II a fait ériger ce monument á son 
maitre chéri.» (Le Tempe, de Berlín.)

CHRONIQUE THÉATRALE.

Théatre-Italien : Saiil, tragédie en cinq actos el en 
vers d’Alfierl (troupe italienne). — TnÉATBE-Lyiu- 
QUE : Euryanthe, opéra en Irois actas, musique de 
Weber, paroles de MM. de Saint-Georges et de 
Leuven.

Nous avons eu, á propos d’Ocíatiw, si supérieurement 
interprótée du reste par madame Ristori, l’occasion 
d’osprimer notre opinión sur le talent et la maniére 
d’Alfieri, le grand tragique ¡tallen, pour iequel on sera- 
b.e éprouver dans sa patrie un enlhousiasme qui ne 
parale pas devoir élre partagé en Franco. Saiil, la 
nouvelle ceuvro olTerte au public par M. Salvini, nous 
affermit encore dans le jugement que nous avions porté 
aprós l’audilion d’Ocíauíe/ d’aiileurs, il faut bien le 
diré, le goát de la tragéJie n’exhte plus en Franco, et 
il y a longtemps que chacun l’a reconnu; si deux 
grandes actrices, mademoiselle Rachel et madame Ris- 
tori, ont pu encore oblenir de grands succés avec elle, ce 
n est qu ál aide de talents hors ligue, et celane consti- 
tue qu’une exception dont on ne peut faire un argumenl 
en faveur de ce genre, qui ne sera bientót plus qu'une 
tradition respectable appartenant á l’histoire de l’nrl 
dramatique. Les essais do la compagnie italienne ne 
sont pas fails pour combatiré cette conclusión, M. Sal- 
vini, malgré son talent trés-réel, malgré les qualités 
distinguéos dont il a fait preuve dans son róle de Saül 
doit en élre convaincu. ’

Le Saül d’Alfieri n’est pas tout á fait celui de l’Écri- 
ture sainte, allier, héroíque et imposant malgré ses 
accós de fureur passagére; c’est un vieillard faible 
mdécis, insensé, qui a des coléres séniles et impuis- 
santes, et que son fiis Jonatlias et sa filie Michol gar- 
dent et surveillent comme un grand enfant. Micho! est
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daos ia tragédie ia femme de David, et elle aait tou> 
jours s’entremeUro á propos entre son pére et son marí 
pour empécher que celui-ci ne soit victime de la haine 
d’Abner, le farouche íavori de SaU'. Un seul incident 
meC un peu d'intérdt dans cette piéce entiérement dé- 
pourvue d’acüon, c’cst la scéne oü le grand prélre 
Achimelech vient reprochar á Saül ses iniquités, et le 
menace de ia juste colére du Roi du del. < Tu as pré- 
dit mes malheurs, mais tu n’as pas prévu les tiens, » 
répond le cruel Saül, et il donne l’ordre á Abner de 
conduire le grand prétre au supplice, et de faire en 
oulre ógorger Ies femmes, les enfants, les esclavos et 
mérae les troupeaux, pour qu’il ne reste ríen de i’exé- 
orable race d'Achimelech. Cette horrible exécution sert 
ensuite de molif á l’auteur pour composer une grande 
scéne de dálire dans laquelle Saül revoil les ombres de 
ceux qu’il a fait égorger, des fleuves de sang et toutes 
Ies borreurs qu'il a lui-méme ordonnées. M. Salvinl 
rend cette scéne diíBcile avec un talent trés-élevé; la 
beauté de ses traits, la noblesse de ses mouvements, 
contribuent á le rendre superbe. Los autres artistes de 
la troupe ilalienne acluelle sont supérieurs á ceux qui 
accompagnaient madamo Ristori l’hiver dernier. M. Pie- 
cinini a représenté le grand prétre avec noblesse et 
dignité; le reste de la troupe est trés*convenable, et 
forme un ensemble des plus satisfaisants.

Le Théátre-Lyrique, qui a óté si bien récompensé 
d’avoir monté Oberon a ia saison derniére, vient d’inau- 
gurer sa uouvelle année tbéátrale par la reprise d’£u- 
ryanthe de Mario von CarlWeber. Comme Preciosa, 
Freychüt* et Oberon, cet opéra élait presque inconnu 
á París, oii il n’avait óté représenté que trois fois it y 
a une vingtaine d’années. Les talents de Nourrit, de 
Levasseur et de madame Damoreau furent impuissants 
á combatiré l'onnui qui naissait d’un scénario languis- 
sant el d’une ceuvre musicale trop cbargée de récitatifs. 
La partitioQ a beaucoup gagné á étre débarrassée de 
cesinterminables récitatifs, qui se sont forcément trans- 
formés en dialogues pour leThéátre-Lyrique; en cutre, 
MM. de Saint-Georges et de Leuven ontfort habilement 
remanió le Hvret, qui est devenu presque intéressant 
gráce aux incidenls qu’ils ont su luí adapter.

Euryanthe est une jeune filie promise á un ebevalier 
du ñora d’Odoart qu’elte aime, — l'histoire se passe 
du temps des croisades; — lout semble sourire á cette 
unión, qui a l’approbation du grand-duc quelconque 
chez lequel I’actioa se développe. Ualheureusement 
pour Euryanthe, elle est en méme temps airaée d’un 
chevalier Reynold, homme peu scrupuleux, qui ac- 
cepte lous les moyens pour atteindre son but, et qui, 
sur les conseils d’une Moresque nommée Zarab, ose se 
vanCer d’avoir obtenu de la jeune filie des lémoignages 
d’amour qui ne luí permettent plus de devenir la femrae 
d'un autre. Reynold profére ses calomnies devant loute 
la cour. Euryanlbe se désespére, proteste de son inno- 
cence, le tout en vain; on ne la croit pas, en l’aban- 
donne, et elle se volt perdue et menacée d’appartenir

á son odieux perséculeur; cependanl le grand>duc per* 
met que la coupable en appelle á la justice de Dieu si 
un Champion se présente qui veuille combatiré pour 
elle. Cet incident déroute un peu Zarah et Reynold, 
qui espérent que personne ne voudra soutenir la cause 
de la pauvre Euryanthe. Leur áltenle est trompéo; un 
chevalier inconnu, couvert d’armes anonymes, fait 
annoncer qu’il est prét á combatiré en champ dos cen­
tre Reynold. Zarah alors a recours á son talent de ma- 
gicienne, et va dans une forét fabriquer, avec l’aide 
de gnomes et de démons affreux, une arme fée qui 
rend celui qui la posséde invulnérable; elle remet cette 
épée á Reynold, qui marche au corobat plein d’ardeur 
el de sécurité. Au nioment de commencer la lulte, le 
grand-duc ordonne aux champions de lever leurs visié- 
res; lis doívent se connaltre avant de se défier; l’in- 
connu obéit, et on reconnatt Odoart, qui a voulu tenter 
ce dernier moyen pour faire prociamer l’innocence de 
sa fiancée, pour laquelle son amour plaide en secret. A 
sa vue, Zara!) jette un cri sourd de désespoir; elle n’a 
poussé Reynold á tant do trabisons et de crimes que 
parce qu’elle voulait á tout prix rompre runion d’Eu- 
ryanthe et d’OJoart. Elle aime Odoart, et elle s'aper- 
goit avec (erreur qu'elle va étre cause de sa mort, 
puisqu’il se trouve en face d’un rival invulnérable. Sa 
ruso habituelle la sert encore une fois; elle s’approcbe 
du grand-duc, ct luí conscille tout bas d’ordonner aux 
chevaliers d’échanger leurs armes, afin que la loyaulé 
du combat soit évidente pour tous. Le grand-duc écoute 
cet avis; l’ordre est donné. Alors Reynold se sent perdu 
et avoue sa Irnbison; aprés lequel aveu il n'y a plus 
qu’á assister á la noce Iraditíonuelle qui cidt tout opéra- 
comique.

Mademoiselle Amélie Rey débutait daos Le rólo d’Eu- 
ryanthe, qu’elle chante avec éclat, — aveo peut-étre 
(rop d’éclat. — Mademoiselle Borghóse a étó trós-juste- 
menl applaudie dans Zarah, dont le costume original 
lui sied á merveille. M. Michot a Irés-bien représenté 
le vaillant Odoart. Le reste a été convenable. Le ma­
gnifique dúo des femmes, l’ouverture, les chceurs et 
les morceaux importanis, ont produit une grande im- 
pression sur Taudiioire, et prédisent au Théátre-Lyri- 
que une longue et fructueuse série de reprásenlations.

Máxime TBnMÔ T.

Madame Cavé a fait exécuter des modéles pour son 
cours de dessiu saos maitre; il en existe deux cabiers 
composés cbacun de 20 feuilles. Avec ces cabiers, on 
peut conduire un éiéve depuís le premier poínt de dé- 
part jusqu’au dessin d’aprés nature. lis ne sont point 
indispensables á la méthode; mais, étant choisis et 
exécutés dans les idées de l'auteur, ils sont préféra- 
bles aux autres modéles. lis sont, du reste, aussi bon 
marché que tous les autres, puisque le prix de chaqué 
cahier n'est que de 10 fr. On les vend au bureau du 
journal, rué Bergére, 20.
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